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INTRODUCTION
Qu’est-ce que la géographie ?





1. – Terre


La Terre, si l’on se fie à l’étymologie (Gaïa ou Ge, en grec), est l’objet d’étude de la géographie. Sa structure et ses mouvements sont étudiés par des disciplines connexes (géophysique et astronomie), que le géographe ne peut totalement ignorer pour prétendre connaître et comprendre ce qui l’intéresse : sa surface.

Celle-ci est une interface entre une planète essentiellement minérale, la lithosphère1, une enveloppe gazeuse, l’atmosphère, de l’eau sous diverses formes, l’hydrosphère, et des éléments organiques et vivants, la biocénose. Les écosystèmes, emboîtés à diverses échelles, sont le cadre des échanges entre tous ces éléments. L’écologie, comme science, étudie les écosystèmes. Les géographes s’y intéressent également, pour comprendre leurs interactions avec les groupes humains, ce qui fonde la notion de géosystème.

On se repère à la surface de la Terre par rapport aux pôles et à l’équateur, qui sont eux-mêmes relatifs à l’axe de rotation de la Terre sur elle-même. Si la graduation des méridiens a une origine arbitraire, depuis Paris ou Greenwich, celle des parallèles – ou, du moins, des tropiques et des cercles polaires – est liée aux variations saisonnières du rayonnement solaire et des durées du jour et de la nuit. La double rotation de la Terre, autour du Soleil et sur elle-même, permet de comprendre les rythmes quotidiens et saisonniers de la luminosité et de la température. En outre, la prise en compte de sa rotondité explique la zonalité des climats.





2. – Monde


Le monde est l’objet d’étude effectif de la géographie, dans deux acceptions distinctes :


	faire « le tour du monde », c’est faire un tour de la planète, même si l’itinéraire choisi est plutôt de direction parallèle que méridienne. On visite alors les espaces peuplés, les pays qui le composent. Le monde, ce n’est pas la planète elle-même, mais, à sa surface, l’ensemble des lieux que les hommes habitent ;


	le « monde entier », c’est l’humanité entière. Ce monde se compose de multiples sociétés, que le processus de mondialisation unit en une société globale. Mais l’importance croissante des phénomènes humains d’échelle globale ne mène pas nécessairement à une homogénéisation de l’humanité, et encore moins à la disparition des sociétés et des cultures locales. Le monde se vit et s’organise dans des espaces interdépendants d’échelles distinctes, c’est pourquoi son analyse géographique est nécessairement multiscalaire.




Ainsi, la géographie est à la fois une science des lieux (espaces, territoires, réseaux…) et une science sociale parmi d’autres.





3. – Écoumène


« Écoumène » ou « œkoumène », c’est l’ensemble de l’espace habité, fréquenté, et donc finalement transformé, voire construit par les hommes. C’est « le monde » dans la première acception proposée du terme (§ 22). Son étendue et ses limites varient selon les observateurs et les critères qu’ils retiennent, mais aussi selon les époques et les dynamiques des sociétés humaines. L’écoumène, c’est l’espace des hommes, d’où le concept d’anthropisation. Cette portion de la surface de la Terre, l’espace terrestre, est marquée par des établissements humains, des processus d’appropriation et d’exploitation qui en font l’espace géographique.

Les répercussions des activités humaines s’étendent aujourd’hui bien au-delà de l’espace habité : aux confins de la surface terrestre, dans les océans, dans l’atmosphère, et même au-delà. Il n’existe donc pas d’espace « naturel » si on entend par ce qualificatif un état « vierge » de toute influence anthropique.





4. – Territoire


Un territoire est un espace approprié, limité et géré par un groupe humain. Îles et continents sont partagés en territoires, qui constituent ainsi un maillage (§ 33) au sein de l’espace géographique. Le continent antarctique et les eaux internationales des océans sont anthropisés, mais ils ne sont pas, jusque-là, territorialisés. Même s’ils sont marqués par des limites (voir § 88), les territoires ne sont jamais hermétiquement fermés.

Si chaque territoire peut être rapporté à une souveraineté, c’est-à-dire à l’autorité de ceux qui se le sont approprié, celle-ci est rarement exclusive. Les territoires s’emboîtent à plusieurs échelles. À l’intérieur d’un territoire donné (par exemple, celui d’un Parc naturel régional) se combinent les souverainetés de territoires plus grands (départemental, régional, étatique, européen…) et de territoires plus petits (communal, privé).

Les territoires sont à la fois les espaces gérés, aménagés et gouvernés, et ceux au sein desquels se produisent les jeux d’acteurs (§ 23) qui construisent et remodèlent constamment l’espace géographique. Ils sont des constructions sociales, à situer dans le temps comme dans l’espace (processus de territorialisation). Ils sont aussi un des deux grands types de structures de l’espace géographique, l’autre étant le réseau (§ 35). On peut alors définir les premiers comme des systèmes de lieux contigus et les seconds comme des systèmes de lieux distants, mais reliés par des axes et des flux.

Le paradigme du territoire permet de s’affranchir des limites de deux paradigmes géographiques plus anciens : celui du milieu (§ 26) et celui de l’espace (§ 32). Le premier, hérité de la géographie classique « vidalienne », focalise la discipline sur les rapports homme / nature, au détriment de ceux qui se jouent entre les sociétés et groupes sociaux à la surface de la Terre. Le second focalise l’attention sur un espace abstrait dont sont absentes les identités particulières des lieux, des individus et des sociétés. En conséquence, la géographie s’affirme de plus en plus comme la ou les « science(s) du territoire ».





5. – Géographie


La géographie est d’abord un dessin (cartographie) et une description de la surface terrestre, de ce qui s’y trouve et, surtout, de ce qui concerne et intéresse les humains. Elle se présente désormais comme une science sociale parmi d’autres, qui aborde les sociétés humaines par la combinaison de trois prismes distincts : les interactions entre les sociétés et la nature ; la construction et les dynamiques des lieux (§ 6) et des systèmes de lieux (territoires et réseaux) ; l’analyse de nos rapports à l’espace comme système de surfaces et de distances.

Cette connaissance du monde peuplé implique ensuite la recherche d’une compréhension des réalités et des distributions spatiales. Trois démarches complémentaires le permettent :


	on analyse les paysages (§ 17), perçus comme les reflets du processus d’humanisation de la Terre. La géographie se présente alors comme la science de l’interface terrestre qui se joue d’une part entre des milieux physiques et des sociétés, et d’autre part entre des héritages du passé et des actions et interactions présentes. La compréhension des espaces et des milieux passe alors par la mise en évidence – ou, plutôt, par l’élaboration – de géosystèmes (§ 57) ;


	on montre comment les sociétés produisent et organisent leurs espaces de vie, qui deviennent ainsi leurs territoires (§ 4). Ces territoires se construisent sur plusieurs générations humaines, mais évoluent constamment avec les sociétés. L’identification d’acteurs et de jeux d’acteurs spatiaux est alors primordiale, de même que celle des différents usages et pratiques des espaces ;


	on étudie tous les aspects de la vie des sociétés à travers les prismes de leurs rapports aux lieux, à l’espace et à l’environnement. La géographie, désormais assumée comme une science sociale parmi d’autres, est alors une science relationnelle3.




Au-delà de la diversité du monde, la géographie met en évidence des récurrences très fortes dans notre rapport à l’espace, qui est à la fois ressource (surface offerte) et contrainte (distance subie). On peut dès lors formuler des « lois de l’espace », mettre en évidence des constantes dans le rapport des sociétés aux surfaces, aux distances et aux proximités. Celles-ci ne président jamais seules à la construction des territoires et des réseaux, mais elles la conditionnent toujours.

Il apparaît ainsi que l’analyse géographique doit, pour faire face à la complexité de son objet d’étude, associer des démarches et des prismes différenciés. Le géographe met en évidence les particularités de chaque lieu (démarche idiographique) et les récurrences de l’organisation spatiale (démarche nomothétique). La géographie se définit tantôt comme une science de l’espace habité (« science des lieux et non des hommes », écrivait Vidal de La Blache en 1911), tantôt comme une science sociale, dont le prisme serait l’espace.










1. Le gras indique que le mot est présent dans l’index situé en fin d’ouvrage.

2. L’indication (§…) sert à renvoyer à d’autres entrées.

3. S. Blondin, J. Letouzey-Pasquier, P. Roy, « L’école à l’ère de l’Anthropocène : explorer notre rapport au monde par le biais d’une géographie relationnelle, vécue et sensorielle », L’Information géographique, vol. 87, no 1, 2023 (https://doi.org/10.3917/lig.871.0048).





CHAPITRE PREMIER
Lire et décrire le monde





6. – Lieu


Un lieu est une portion particulière d’espace occupée par un objet, quel qu’il soit et quelles que soient ses dimensions. C’est aussi un élément dans un « système de lieux », que celui-ci soit un territoire ou un réseau. Il est défini à la fois par une localisation et par des caractéristiques qui lui sont propres. Ses caractéristiques géographiques sont celles de son milieu : relief, climat, peuplement, culture, paysage… Elles sont aussi celles de sa localisation, qui est relative à d’autres lieux dont il est plus ou moins proche ou distant, et avec lesquels il a des relations plus ou moins importantes.

La réflexion sur les lieux a été renouvelée par les analyses de la mondialisation. Alors que l’anthropologue Marc Augé (1992) mettait en évidence la production de multiples lieux substituables les uns aux autres – les non-lieux –, le géographe Michel Lussault (2018) montre que d’autres lieux, à l’inverse, prospèrent dans la mondialisation en valorisant leurs singularités – les hyper-lieux (§83).





7. – Topographie


La topographie est la forme des lieux, et en particulier celle de la surface du sol. Elle est lue dans une démarche analytique et peut être exprimée par un discours (description) ou par une carte (§ 10), que l’on appelle alors carte topographique.

Les cartes topographiques, produites en France par l’Institut géographique national (IGN), présentent à des échelles diverses les formes de la surface du sol (volumes, distances entre les lieux), l’hydrographie superficielle, une partie des couvertures permanentes du sol (bois et forêts, vignes et vergers, bâtiments…), les voies de communication, certaines activités et les noms des lieux (toponymie et nomenclature).

Dans le cadre de l’étude des reliefs et des modelés (géomorphologie), l’analyse topographique renvoie à une description des formes qui ne préjuge pas des structures qui les sous-tendent ou des processus qui les ont générées. C’est pourquoi le vocabulaire topographique, uniquement descriptif et géométrique, doit être distingué du vocabulaire géomorphologique, qui, pour sa part, associe aux formes les conditions supposées de leur genèse.





8. – Discontinuité


Une discontinuité est une rupture linéaire dans la distribution spatiale d’un phénomène. C’est une variation inscrite dans l’espace qui peut être cartographiée sous la forme d’une limite. On peut donc la lire comme une séparation entre deux phénomènes zonaux. Mais elle est tout aussi bien mise en contact entre deux phénomènes zonaux.

Les discontinuités concernent tant des phénomènes physiques (trait de côte séparant terres émergées et terres immergées, crête ou talweg séparant deux versants…) que des formes d’occupation du sol (lisière de la forêt) ou encore des phénomènes sociaux ou culturels (limite d’un ghetto).

La perception d’une discontinuité varie avec l’échelle (§ 13) à laquelle on la regarde, une rupture linéaire à petite échelle apparaît souvent à grande échelle comme une zone de transition. Par exemple, la limite supérieure de la forêt sur les versants montagneux à végétation étagée se matérialise souvent sous la forme d’une « zone de combat », où les arbres se raréfient progressivement.





9. – Gradient


Un gradient est une variation continue, en principe régulière, dans la distribution spatiale d’un phénomène. L’observation de la régularité de la variation amène à en chercher un déterminant par le biais d’une corrélation statistique.

Ainsi, alors que la variation de la végétation sur les versants de montagne est marquée par des discontinuités, celle de la température se fait selon un gradient : environ – 0,6 °C pour 100 m d’altitude gagnés. La distribution de certaines pathologies, notamment les maladies dites tropicales, obéit souvent à des gradients relatifs à la latitude (à petite échelle) ou à l’altitude (à plus grande échelle). Celles des densités de population et des valeurs foncières du centre vers les périphéries urbaines en sont également des exemples classiques.

Certaines discontinuités peuvent se transformer en gradients. Il est très significatif d’observer que l’alternative ville / campagne, autrefois inscrite dans l’espace sous la forme d’une discontinuité nette, prend aujourd’hui bien plus souvent la forme d’un gradient (zones périurbaines en France, suburbs et exurbs aux États-Unis…).





10. – Carte


Une carte est une représentation graphique descriptive de phénomènes inscrits à la surface de la Terre sur une projection en plan et à échelle réduite de la portion de surface sphérique représentée. Elle permet de repérer et de situer les uns par rapport aux autres une série de lieux et d’objets, d’en visualiser les dimensions et les proportions.

C’est un document analytique qui se veut objectif, même si, bien entendu, les choix de cadrage, de projection, de thèmes, de figurés sont ceux du cartographe et traduisent sa vision du monde. En cela, la carte est pour les géographes tant un outil de travail et une source de connaissance qu’une production géographique.

Les cartes les plus généralistes s’appellent cartes topographiques (§ 7), alors que celles qui sont plus spécialisées sont dites thématiques. Le langage cartographique a sa grammaire et ses règles, que l’on ne détaillera pas ici. Notons cependant que l’appellation « carte » doit être réservée aux représentations qui obéissent à une échelle explicite (§ 13), qui permettent de localiser les objets représentés et de les reconnaître à l’aide de signes conventionnels, les figurés, dont une légende indique les définitions. La plupart des cartes comportent également une nomenclature : des noms de lieux. Tous les objets et phénomènes représentés ne sont pas nécessairement à l’échelle de la carte, essentiellement du fait des impératifs de lisibilité.

Chaque carte, par les usages et usagers auxquels elle se destine, par son échelle et ses thèmes, est construite en fonction d’une métrique particulière : une carte de randonnée et une carte routière ne sont ni construites ni lues dans un même rapport aux distances.





11. – Croquis


Un croquis est une représentation graphique synthétique et interprétative d’un ensemble de phénomènes inscrits à la surface de la Terre. Comme une carte, il est construit sur un fond de carte qui résulte d’une projection en plan à une échelle réduite et qui permet les localisations. Mais, à la différence d’une carte, il est élaboré par le géographe en réponse à une question qu’il se pose, et propose une interprétation des relations qui existent entre les éléments représentés. C’est plus un outil d’explication qu’un outil de description. C’est un produit du travail scientifique du géographe, qui présente ses conclusions en réponse à sa problématique, à l’aide du langage de la cartographie.





12. – Schéma


Un schéma est une représentation graphique délibérément simplifiée d’un phénomène ou d’un ensemble de phénomènes inscrits à la surface de la Terre. Le schéma s’exonère des règles et des contraintes de la cartographie (fond de carte et échelle, notamment) pour ne montrer que l’essentiel. Sa pauvreté graphique ne résulte pas d’une approximation mais d’un choix réfléchi. Il est interprétatif et a une visée essentiellement didactique : c’est un vecteur de connaissance scientifique. Il est fréquent tant dans les publications scientifiques que dans les ouvrages didactiques. À la différence de la carte, il propose une lecture unique de son objet (sauf mauvaise compréhension !). Sa critique passe donc nécessairement par la mobilisation de sources complémentaires.

Cette définition générale ne s’applique pas aux instruments de planification d’urbanisme (§ 98) et d’aménagement du territoire (§ 97) appelés schémas (par exemple, les schémas de cohérence territoriale, ou SCoT).





13. – Échelle


La notion d’échelle est avant tout cartographique : c’est le rapport entre la taille des objets représentés sur la carte et celle qu’ils ont dans la réalité. Elle varie pour les cartes les plus communes du 1/5 000 (très grande échelle) au 1/100 000 000 (très petite échelle). Les plus grandes échelles correspondent ainsi aux cartes les plus détaillées, qui représentent les espaces les plus restreints. Les représentations de l’espace aux échelles supérieures ou égales au 1/2 000 sont conventionnellement appelées plans, et non cartes. Par référence aux cartes, on parle de petite échelle quand on s’intéresse aux espaces les plus étendus et de grande échelle quand on s’intéresse aux espaces plus restreints.

Les espaces étudiés sont ainsi classés en fonction de leurs dimensions ou, autrement dit, de leur échelle. Les plus petits espaces, cartographiables à grande échelle, sont dits d’échelle locale. Ce sont ceux de la vie quotidienne des populations qui les habitent. À l’opposé, la plus petite échelle est celle du monde, l’échelle globale. L’échelle régionale renvoie aux dimensions intermédiaires, qui varient elles-mêmes avec celles du référentiel de petite échelle. Lorsqu’on étudie un phénomène dans le monde entier, les « régions » (§ 15) du monde sont de dimensions supérieures aux territoires étatiques (échelle nationale), et forment des sous-ensembles du monde, qui peuvent être continentaux (§ 14), sous-continentaux (comme le monde indien) ou maritimes (comme la Méditerranée). Dans le cadre de la géographie d’un territoire étatique, l’échelle régionale renvoie à des sous-ensembles de ce dernier, qui ne sont pas nécessairement des subdivisions territoriales administratives et politiques.

Une très large partie des phénomènes et problématiques étudiés par la géographie existe à diverses échelles, mais sous des formes extrêmement contrastées, voire opposées. C’est pourquoi une approche combinant diverses échelles, dite multiscalaire, est si souvent primordiale.





14. – Continent


La géographie classique définit les continents comme de très vastes étendues terrestres émergées cernées par les espaces maritimes et en propose aussitôt une liste de cinq : Afrique, Amérique, Asie, Europe, Océanie.

Si cette définition renvoie à la géographie physique et a été utilisée de manière féconde par la géophysique, la liste des cinq continents ne lui correspond absolument pas. En l’appliquant de manière rigide, on aboutit à quatre continents : « Afro-Eurasie », Amérique, Antarctique, Australie. Avec plus de souplesse, c’est-à-dire en considérant qu’un isthme reliant deux masses terrestres émergées ne suffit pas à n’en faire qu’une, on aboutit à six continents : Eurasie, Afrique, Amérique du Nord, Amérique du Sud, Antarctique, Australie.

Les « cinq continents » ont, quant à eux, la particularité d’intégrer l’ensemble de l’humanité, y compris les insulaires, extrêmement nombreux au demeurant (pensons seulement à l’Indonésie et au Japon). Il faut noter que, si la notion de continent est désormais universelle, leur liste et leur effectif varient beaucoup d’un « continent » à l’autre.

Force est donc de constater que la définition apprise dès l’école primaire a un sens en géophysique, mais non en géographie. Les cinq continents que nous connaissons et reconnaissons sont parfois assimilés à des aires de civilisation. Ce serait alors considérer Indiens, Chinois, Turcs et Arabes, voire Arméniens comme appartenant à une seule et même civilisation !

Les cinq continents sont en fait des sous-ensembles du monde peuplé, issus d’une partition européocentrée. La notion remonte au XVe siècle. La liste des « cinq » fut arrêtée par les géographes au XIXe siècle avec la création de l’Océanie et, au même moment, de la définition géophysique que l’on connaît !

Pour les Européens de la période moderne, l’Europe est le foyer de la civilisation dominante, les exotiques noirs peuplent l’Afrique, les exotiques jaunes peuplent l’Asie, l’Amérique puis l’Océanie forment deux nouveaux mondes réputés plus ou moins vides. Les musulmans arabes et turcs, qui sont des rivaux sur le foyer de civilisation méditerranéen, sont « oubliés ».





15. – Région


Une région est un espace d’échelle intermédiaire (§ 13), que le géographe se donne pour objet d’étude. Sa délimitation se fonde sur des critères qui lui donnent une unité et une cohérence. Cependant, ces critères varient avec les espaces, les problématiques et les géographes, tant et si bien que le concept de région est devenu ambivalent, quant à sa nature autant que quant à sa dimension.

La notion de région doit être distinguée de celle de territoire en ce que sa délimitation est choisie par le géographe qui la génère comme objet d’étude, après avoir justifié des limites qu’il lui donne par des critères et une problématique. En ce sens, la régionalisation pour les géographes peut être vue comme le pendant de la périodisation pour les historiens. La région n’est donc pas un espace géographique objectif : sa réalité, sa pertinence et ses limites peuvent être discutées.

La géographie française classique délimitait ses régions par l’unité des paysages et des « genres de vie », considérant que l’identité de chacune d’elles résultait d’une association originale entre un milieu physique et une société. D’autres régions peuvent au contraire être très hétérogènes, car définies sur d’autres critères, comme celui de la polarisation (la région lyonnaise, par exemple, rassemble une partie du Massif central avec une partie des Alpes, autour de la confluence des vallées du Rhône et de la Saône).

L’ambivalence du terme est renforcée, dans le cadre français en particulier, par l’existence d’une collectivité territoriale appelée « région ». Ces 13 « régions » (auxquelles s’ajoutent celles de l’outre-mer) peuvent certes être choisies comme cadres d’étude par des géographes, mais ceux-ci ne s’y cantonnent bien sûr pas.





16. – Pays


Le terme de « pays » renvoie d’une part, à l’échelle nationale, à des espaces politiques, et d’autre part, à l’échelle locale, à des espaces avant tout culturels.

À l’échelle nationale, les pays sont les territoires sur lesquels les États exercent leur souveraineté. Il est important de ne pas substituer le terme « État » à celui de « pays » car les réalités désignées ne sont pas les mêmes : un État n’est pas un territoire, mais un complexe institutionnel doté d’une autorité et d’administrations. Par exemple, la France est l’un des pays les plus riches du monde, alors que l’État français connaît une sérieuse crise financière.

À l’échelle locale, les pays sont des espaces marqués par une grande unité paysagère et culturelle, qui ont une identité perçue et reconnue par leurs habitants et par les habitants des espaces voisins (le Berry, la Sologne, le Perche, le Pays basque…).





17. – Paysage


La géographie a un rapport paradoxal à la notion de paysage : elle le définit à la fois comme une perception subjective et comme un de ses objets d’étude, en tant que science.

Le paysage est avant tout un regard sur le monde, qui se fait depuis un point de vue particulier à un moment particulier. Il fut d’abord celui des peintres. Cette perception de prime abord visuelle est également celle de nos autres sens. La description et la représentation d’un paysage traduisent un rapport entre un être humain et son environnement.

L’analyse de paysages représentés par des photographies, des dessins et peintures ou d’autres supports mobilise les géographes. Elle permet de voir comment, à très grande échelle, la surface de la Terre se compose d’un agencement complexe de caractères naturels et de caractères anthropiques, qui résultent d’acteurs et d’actions passés et présents, dont on peut décrypter les intentions.

Les représentations de paysages montrent à quels éléments et à quels caractères de leur environnement leurs auteurs sont les plus sensibles. Après avoir été longtemps avant tout ruraux, les paysages représentés sont désormais tout aussi bien urbains, comme l’illustre par exemple l’histoire du cinéma américain. Regarder l’espace des États-Unis à travers les paysages offerts par leurs cinéastes, du Far West à la skyline de Manhattan en passant par les suburbs résidentiels, c’est se plonger dans un rapport entre une société et son espace qui est lui-même à l’origine de nombreuses spécificités des paysages et des territoires de ce pays.

On comprend donc que les géographes s’intéressent aux paysages de deux manières distinctes :


	ils produisent des paysages, sous la forme de photographies, de croquis, de vidéos, qui constituent alors une partie de leur discours scientifique sur leur objet d’étude, l’espace géographique ;


	ils analysent les paysages produits par d’autres (artistes, publicistes, urbanistes…), pour comprendre comment les sociétés voient, jugent et imaginent leur environnement spatial. Cette seconde analyse est essentielle à la compréhension des motivations des acteurs qui construisent les territoires, car leurs choix résultent en partie de ces représentations.








18. – Strates et branches


L’analyse des paysages (§ 17) passe par leur décomposition en différentes strates (sous-sol, sol, végétation, bâtiments, population, ciel…), qui se trouvent avoir, pour beaucoup d’entre elles, donné lieu à des spécialisations, ou « branches », au sein de la géographie.

Les paysages puis les milieux à leur tour ont été lus comme des superpositions de strates interactives (lithosphère, atmosphère, biocénose, sociétés…).

À partir de là naissent au sein de la géographie deux voies distinctes de spécialisations :


	la « géographie générale », qui décrit et comprend chacune des strates horizontales de la surface de la Terre, ainsi que les rapports qui existent entre ces strates, dans les écosystèmes et géosystèmes ;


	la « géographie régionale » (voir § 15), qui analyse des portions de la surface de la Terre, et qui étudie les rapports entre les lieux bien plus que ceux entre les composantes d’un milieu.




L’une et l’autre de ces appellations tendent à disparaître, mais les deux démarches existent toujours, et sont toujours perçues comme complémentaires, sous les noms de « géographie thématique » et « géographie des territoires ».

Le processus de spécialisation, qui a été poussé à son paroxysme au cours du XXe siècle, donne naissance à un arbre de la discipline dont les branches se multiplient avec le temps. En voici un aperçu volontairement partiel et nécessairement discutable (voir fig. 1).

Mais, comme pour toute autre science, la structure même de la discipline en branches spécialisées est remise en cause par la découverte de nouveaux objets et par de nouvelles interprétations des objets anciens. Plus profondément, les nouvelles préoccupations (durabilité et transition, minorités et intersectionnalité…) et les nouveaux débouchés professionnels de la géographie (par exemple, ceux de l’urbanisme et de la géomatique) conduisent aujourd’hui la discipline à réaffirmer ses caractères initiaux de science de synthèse, et à se recentrer sur des objets transversaux.

[image: ]

Fig. 1. – Les « branches » de la géographie







19. – Qualitatif et quantitatif


La surface de la Terre varie d’une part avec la nature des phénomènes qui s’y trouvent, et d’autre part avec les effectifs de ces mêmes phénomènes, à travers leur distribution spatiale. La description du monde implique en conséquence de distinguer les variations qualitatives, ou de nature, des variations quantitatives.

Cela se traduit par une règle d’or de l’expression cartographique, condition sine qua non de l’intelligibilité des cartes : les figurés, qu’ils soient ponctuels, linéaires ou zonaux, doivent clairement se différencier soit en quantité, soit en qualité. Par exemple, des aplats de couleur jaune, orange et rouge seront immédiatement interprétés par le lecteur de la carte comme des quantités ou des densités différentes d’une même variable, alors que, s’ils sont rouges, bleus et verts, ils le seront comme des représentations de phénomènes de natures distinctes.
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